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    Préliminaires


    Résumé


    Cette anthologie, que nous donne à lire PauI Dakeyo, entend dévoiler dans leur nudité, diverses formes d’expression poétique qui sous-tendent la parole littéraire au Cameroun.


    Si elle se borne à la poésie de langue française, c’est pour mieux la circonscrire en témoignant de ses possibilités, de son itinéraire, de son identité Plus de cinquante poètes - des précurseurs aux nouveaux venus- sont ici convoqués.


    Par-delà quelque variété de ton et d’écriture, quelque entrelacs de thèmes et de symboles, il y a, chez ces poètes, une même exigence de fidélité à une terre commune. Car ils portent chacun la marque de leur situation historique.


    Auteur
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    Paul Dakeyo né à Bafoussam au Cameroun en 1948.


    Docteur en sociologie, il vit en France depuis 1969.




    Préface


    
Certains analystes ont prédit naguère à la littérature africaine de langue française une fin inéluctable eu égard à la résurgence, ces dix dernières années, des nationalismes linguistiques en Afrique, rendant ainsi caduque toute production intellectuelle qui aurait les langues étrangères comme seul support. D'autres, sans se soucier le moins du monde de prendre au préalable la mesure de la production littéraire actuelle et se contentant des noms et des titres que, plusieurs décennies durant, l’appareil scolaire a présentés et imposés comme seuls valables, se sont hâtés de crier à l’essoufflement, à la crise de cette littérature.


    Lorsque l’on examine la production littéraire africaine de ces dix dernières années sans parti-pris et avec rigueur, l’on se convainc d’une chose : non seulement elle est loin d’être essoufflée ou de traverser une quelconque crise de croissance, mais bien mieux elle fait preuve d’une grande vitalité et d’une grande originalité. Grande vitalité : dans la mesure où, avec l’éclosion en Afrique et hors du continent des maisons d’édition plus ou moins connues ou affirmées sur le plan international, ayant vocation de contribuer, à des degrés assurément divers, à l’expression, à l’affirmation et à l’épanouissement de notre identité culturelle, nombreuses sont des œuvres qui ont vu le jour et sont venues enrichir nos Lettres. Grande originalité, d’autant que la plupart des jeunes écrivains africains se détournent aujourd’hui des préoccupations qui caractérisaient les attitudes, l’inspiration et les pratiques littéraires de leurs aînés, à savoir désir d’être reconnus par l’Occident comme des pairs, revalorisation de leur culture originelle s’accompagnant de l’affirmation d’une identité propre et de la lutte contre l’Occident dominateur, observance scrupuleuse des règles du discours occidental même si, de temps à autre, ils font subir à ce discours quelques distorsions aux fins de l’assujettir à la logique interne de leur univers culturel. En somme ils récusent tout clin d’œil à l’Occident. Considérant la langue qu’ils utilisent comme exigence historique et, par conséquent, comme outil, ils jonglent avec elle et l’amènent à générer des œuvres parfaitement adaptées à leur environnement social et affectif, visant ainsi à décrire le réel africain dans sa totalité, dans sa diversité, dans sa nudité. Et ces œuvres n’ont plus pour uniques destinataires des lecteurs allogènes dont on attendrait avec appréhension le satisfecit, mais surtout ceux et celles avec qui leurs auteurs partagent leur destin d’hommes et de citoyens, et qui sont devenus par ce fait même leurs premiers juges.


    
C’est au prix d’un effort de compréhension des réalités du terroir, d’interprétation plus juste de notre rapport au monde, d’identification sans complaisance des tares et des infirmités de nos sociétés, de fondation d’un langage nouveau mieux adapté à nos conditions d’existence à l’intérieur et hors de nos frontières, de dépassement dans la créativité sous toutes ses formes... que la littérature africaine, telle qu’elle se manifeste et se pratique aujourd’hui, apparaît et s’affirme comme le lieu par excellence de ralliement et de conjonction de toutes les forces qui visent à libérer l’homme noir de ses multiples entraves.


    Certes la création littéraire en Afrique connaît un développement considérable. Mais en est-il de même du discours critique qui est signe de sa maturité? La réponse ne peut être que négative. La critique ou, d’une manière générale, les études littéraires africaines, qu’elles s’exercent en Afrique (enseignement ou recherche) ou hors du continent piétinent et ont peine à se renouveler.


    
D’aucuns prétendent que c’est l’inadéquation des méthodes d’analyse — parce que forgées par l’Occident dans un contexte qui lui est propre — avec l’objet littéraire africain, qui serait à l’origine de l’essoufflement de la critique. Ils préconisent de ce fait la mise en place d’un appareil conceptuel adéquat, la fondation d’un discours spécifique capable d’appréhender et d’exprimer le fait littéraire africain avec le maximum de plénitude.


    
La question de méthode n’est certes pas dénuée d’intérêt dans la mesure même où elle se situe au plan épistémologique, et permet — si elle est bien posée — de « redynamiser » tout un secteur du savoir. Néanmoins il nous semble que le malaise de la critique africaine trouverait son origine — fondamentalement — dans ce qu’elle manque de curiosité et d’audace. Depuis bientôt plus de deux décennies, elle s’est cantonnée aux œuvres engendrées directement ou indirectement par la négritude, et consacrées par l’Occident, évacuant ainsi de son champ — en les ignorant ou tout simplement en les négligeant — les phénomènes littéraires qui se sont produits sur le continent le plus souvent en étroit rapport avec l’éveil de la conscience politique des populations locales, que cette prise de conscience soit manifeste ou diffuse.


    
Or l’étude de ces littératures « exclues », « ignorées » si elle est menée avec rigueur, c’est-à-dire en tentant d’en abstraire des lois qui régissent et expliquent leur fonctionnement en tant qu’ensemble de textes donnés à lire comme textes littéraires, où en tant que constituant un phénomène sociologique véritable, pourrait permettre à la critique africaine de se renouveler. Elle se débarrasserait de présupposés idéologiques réducteurs qui font aujourd’hui encore que quelques textes seulement constituent l’objet, voire la matière essentielle des études et des histoires littéraires africaines. Elle élargirait ainsi son champ d’investigation et de réflexion. Car, même s’ils présentent, au regard des normes esthétiques promues et imposées par l’institution scolaire, une valeur incertaine, ces textes « ignorés » ou « exclus » de manuels officiels n’en sont pas moins significatifs de l’état d’esprit et des conditions socio-culturelles, voire politiques et économiques qui les ont engendrés. Il serait dès lors souhaitable que, parallèlement au projet du discours critique négro-africain ou panafricain, émergent et se déploient des projets moins ambitieux, mais plus féconds, qui refléteraient fidèlement les orientations prises, au cours de ces dix dernières années, par la création littéraire en Afrique, c’est-à-dire, en définitive, qui s’inscriraient dans un cadre de pensée et de références national.


    
On objectera, pour des raisons diverses, qu’il n’existe pas de nations en Afrique et que, par conséquent, parler de littérature nationale est un leurre. On répondra que l’inexistence en Afrique des « États-Nations » liée à celle d’une conscience nationale manifeste, n’exclut pas la possibilité d’existence, au niveau de la production intellectuelle, d’un lieu de convergence, dans le cadre étatique, des particularités ethniques de toute sorte. C’est précisément ce lieu en tant qu’il orchestre et cohère nos particularités régionales en fonction des exigences de notre sensibilité, de notre environnement écologique et affectif, et de notre propre Histoire, qui pourrait se poser comme national, c’est-à-dire comme spécifique.


    
La vision d’une Afrique une sur le plan culturel et géopolitique se justifiait pleinement sous la colonisation. Elle était postulée — non seulement comme réalité vécue, mais aussi comme stratégie —pour faire face aux rigueurs de la situation coloniale. En effet tous les Noirs de par le monde partageaient le même destin, celui des êtres méprisés, piétinés, opprimés, bafoués dans leur dignité d’hommes. Ils étaient réunis par une communauté de souffrance et d’aspirations et par les aléas de l’Histoire. Le mouvement de la négritude, on ne le sait que trop, est né et s’est développé à la faveur de la situation coloniale. Bien qu'au-aujourd'hui la plupart de nos pays, devenus des États souverains, souffrent encore des mêmes tares et aient pour dénominateur commun le sous-développement avec son lot de misères et de maladies endémiques, qui influe sur leur destin, chacun cependant tente à sa manière de surmonter les difficultés liées à sa situation. Soit qu’il adopte des modèles de développement éprouvés ailleurs et perçus comme seule condition de progrès et de décollage économique même si ces modèles sont visiblement inadaptés à ses conditions de vie spécifiques. Soit qu’il instaure un régime politique autoritaire dans le vain espoir qu’il amènera chaque citoyen à faire des sacrifices nécessaires pour le bien-être de tous. Soit encore qu’il mette sur pied des structures socio-culturelles et économiques conséquentes pour un développement endogène. Soit, enfin, qu’il assouplisse ses structures politiques afin que chaque citoyen y ait droit à l’initiative, y puisse se prendre en charge et y assumer pleinement son destin.


    
Ces conditions, objectives, pèsent de tout leur poids sur ceux qui les vivent, et impriment de toute évidence leurs marques au discours qu’elles engendrent et qui les désigne.


    
Or en dépit des déclarations officielles, des efforts de solidarité pan-nègre, des conditions communes de sous-développement et de dépendances vis-à-vis des puissances étrangères et des anciennes métropoles, chaque pays vit une situation qui lui est particulière à laquelle il tente d’apporter une réponse spécifique en fonction de ses intérêts et ses objectifs. Dès lors la littérature qui est, elle-même, une manière de réponse aux sollicitations, voire aux défis de notre environnement et de notre temps, s’imprègne tout naturellement des courants idéologiques qui informent et sous- tendent son lieu de production. Elle se pose comme miroir de la conscience collective. Elle porte l’inscription de la situation historique de ceux qui l’écrivent. D’où la nécessité et l’urgence de fonder un discours critique pouvant désigner et décrire avec bonheur ce phénomène nouveau qu’est l’émergence des littératures nationales en Afrique.


    
On peut d’ores et déjà se réjouir de l’existence des monographies de plus en plus nombreuses consacrées à la littérature de tel ou tel pays, et de la publication périodiquement des anthologies nationales. C’est là, de toute évidence, une contribution inappréciable au renouvellement de la critique africaine.


    
Poèmes de demain que nous donne à lire Paul Dakeyo, s’inscrit parfaitement dans le cadre de nos réflexions sur les conditions du renouveau des études littéraires africaines. Le mérite de P. Dakeyo est d’avoir réussi à rassembler et faire tenir en un volume tous les poètes camerounais de langue française, quelles que soient leurs tendances idéologiques, leur tonalité, leur écriture. Ainsi des textes d’un lyrisme très personnel avoisinent-ils des textes d’un militantisme outré. La seule exigence semble être la qualité, même si, quelquefois, au détour d’une page, l’on est amené à douter de tel ou tel texte trop proche, à notre goût, du slogan politique plutôt que du poème.


    
Notre souhait est que, très vite, chaque pays africain se dote d’au moins une anthologie nationale la plus complète possible, ouverte à toutes les expériences, à toutes les sensibilités littéraires qui s’y développent ou s’y exercent. De telle sorte que, un jour, de la somme de toutes les anthologies nationales, se dégage peu à peu un corpus des textes les plus significatifs des diverses littératures, qui autorise, enfin, des essais de théorisation plus poussés.


    Mukala Kadima-Nzuji




    Introduction


    Nous proposons ici une étude thématique de la poésie camerounaise selon cinq grands registres :


    –	Parole et Sagesse


    –	Amour et Bonheur


    –	Nature et Société


    –	Tradition et Progrès


    –	Colonialisme et Impérialisme / Indépendance et Liberté. Il est bien évident que ces thèmes ne sont pas limitatifs; ils regroupent néanmoins l’ensemble de la poésie camerounaise d’expression française et peuvent permettre une meilleure compréhension et une meilleure approche de cette dernière.


    1. Parole et sagesse


    La poésie camerounaise contemporaine a bien évidemment ses racines dans la parole poétique traditionnelle. Or l’on connaît l’importance et le poids de la parole et du verbe dans les anciennes sociétés africaines, tant en ce qui concerne le domaine proprement poétique c’est-à-dire sapiental, qui fut l’apanage du griot ou de personnages ayant sensiblement les mêmes fonctions, qu’en ce qui concerne la parole judicatrice et que l’on a appelé la « palabre ».


    « Être griot, c’est être dépositaire du pouvoir de parole, et participer à la mémoire sociale d’un peuple », les griots constituent une véritable caste, celle des « gens de la parole » et ils sont chargés de véhiculer la pensée et la culture de tout un peuple.


    Le statut de la parole poétique africaine moderne est donc à comprendre à partir de cette figure éminemment traditionnelle qui est celle du griot : les poètes camerounais contemporains ont hérité de la puissance et de l’ampleur de parole qui était celle de leurs aînés; de même que les griots étaient les conteurs de leur village voire d’une aire géographique étendue s’ils étaient célèbres, de même la poésie contemporaine se veut-elle poésie d’un peuple.


    Si la poésie africaine contemporaine a d’autres moyens que ceux dont disposaient les antiques griots, leurs thèmes sont souvent identiques. Parole et Sagesse vont de pair, ainsi par exemple chez Patrice Kayo, lorsqu’il entreprend de rendre vie aux proverbes et chansons des ethnies de son pays, ou encore chez Eno Belinga lorsqu’il parle des masques et fait du poème leur exact équivalent. Mais Sagesse et Parole sont le plus souvent sous le signe de la révolte dans leur rapport le plus intime : c’est que la révolte est sans aucun doute la seule parole sage dans l’actuelle quotidienneté africaine, ainsi chez Philombe, chez Nguedam, chez Sengat-Kuo et chez tant d’autres poètes camerounais et plus spécialement africains contemporains.


    L’éloquence s’est faite politique, elle n’est plus dirigée contre celui qui fausse l’ordre social traditionnel et instaure ainsi une série de distorsions que la parole a seule capacité de réparer afin de rendre son homogénéité et sa continuité un instant relâchées au tissu social une fois pour toutes établi, et dont le griot est à la fois le héraut et le garant; l’éloquence est maintenant dirigée contre le soi-disant ancien colonisateur dont l’activité — car il est toujours là, même si sa présence se veut plus discrète alors qu’elle n’est que plus retorse — enlise et parfois même paupérise, si c’est encore possible les États qui dépendent économiquement de lui. Précisément la parole poétique se doit de jouer ce rôle, car elle seule est enracinée au plus profond des consciences et des mentalités africaines; elle est le véhicule actuel de cette nouvelle sagesse qui commence seulement à naître à partir de l’ancienne et dont les échos sont déjà patents parmi les meilleurs des poètes camerounais d’aujourd’hui.


    Mais la parole poétique ne doit pas se borner à se faire le véhicule d’une idéologie quelle qu’elle soit; l’idéologie n’est certes pas contraire à son essence — peut-on nier la présence d’une certaine idéologie dans les plus sublimes élégies grecques? — la parole poétique doit l’intégrer en la maîtrisant et en la dépassant infiniment, son héritage et sa vocation essentielle l’y obligent et l’y forcent irrémédiablement.


    C’est précisément à ce manque de hauteur ou d’altitude que l’on peut reconnaître sinon la mauvaise poésie du moins celle qui, collant trop au réel ou à l’actualité, se fane et dépérit, glissant presqu'immédiatement à l’oubli.


    Une autre règle en matière de poésie, toujours considérée dans son rapport à la « sagesse », est celle de la mesure, non celle qui s’oppose à l’excès, mais celle qui, sachant suffisamment le brider, lui donne ampleur et puissance, l’excès étant pour une part générosité et exubérance : ainsi loin d’être répression des contraires, la parole poétique doit-elle être plutôt harmonisation et fusion non-conflictuelle de ce qui par nature s’oppose, en cela seulement gît la grande poésie.


    Ainsi en est-il de la révolte chez certains poètes : la révolte doit être un excès mesuré, la violence elle-même doit se faire générosité et exubérance; elle doit de toute façon dépasser infiniment l’oppression en face de quoi elle se dresse. C’est à cette ampleur qu’atteignent par exemple Philombe dans « Choc anti-choc », ou Eno Belinga dans « Offrande ».


    2. Amour et bonheur


    Le bonheur et l’amour sont des thèmes très fréquents de la poésie camerounaise contemporaine; ils ont de solides références traditionnelles, et certains poètes contemporains écrivent encore dans les formes voire le vocabulaire de leurs ancêtres lorsqu’ils choisissent d’écrire des poèmes d’amour ou de parler du bonheur quel qu’il soit.


    Mais amour et bonheur ne sont le plus souvent que des aspirations quasi utopiques, en quelque sorte les négatifs de cette réalité omniprésente dont témoignent la plupart des poètes africains actuels, et qui se nomme solitude.


    L’amour n’est le plus souvent qu’un souvenir que la parole tente d’immortaliser et qui ne réussit à susciter qu’un cortège de regrets où se mêlent douleur et volupté. Il est parfois l’objet d’une attente où l’idéalisation érotique — l’une allant rarement sans l’autre — l’emporte sur la fadeur voire le vide de la réalité présente, réalité dans laquelle le poète ne discerne que prostitution et bassesse. C’est par exemple le cas de Philombe ou de Fotso :


    « Ici il n’y a que


    Crime... Misère... Sang... Torture... Privation


    Asservissement... »


    Telle est la réalité post-coloniale — ou bien faut-il dire néo- coloniale? — qui est celle de l’Afrique toute contemporaine. L’amour est une question d’argent, comme d’ailleurs la plupart de ce que l’on appelle les nécessités vitales; tout étant monnayable et tout étant à vendre, y compris et peut-être avant toutes choses ce qui touche au cœur et au sentiment, la seule façon de se garder du sordide et de la solitude — et encore dans une proportion qui reste à déterminer — est probablement la réussite financière.


    C’est que le plaisir ne se donne ni ne se prend, il se paye d’une façon ou d’une autre et c’est bien pourquoi l’amour et le bonheur ne peuvent que se réfugier dans l’avenir ou dans des parallèles dont les composantes sont l’utopie, l’irréalisme et l’idéalisation.


    Amour et bonheur ne sont le plus souvent concevables chez les poètes camerounais contemporains qu’en fonction de ce qu’Eliade nomme « l’Illo Tempore » mais c’est là le propre de toute société en cours de constitution, ou plus exactement en cours de reconstruction : le réel ne présentant qu’un possible qui n’est au fond qu’un pis-aller, force est de tabler sur ce qui n’est pas encore, ni même immédiatement envisageable, mais sur un lointain probable dont seul aujourd’hui peut décemment se nourrir.


    Si les « chairs sont actuellement martyres », ainsi que le dit Philombe, si l’amour est impossible, s’il est sacrifié et si l’on ne peut parler de lui qu’au futur, fortune diverse et malheurs individuels, fatalité, destin, fuite du temps, douleur et mort, sont certes parmi les principaux accusés, mais il est également des maux plus sournois qui ont noms : impérialisme économique, racisme, corruption, mainmise et présence souterraine... et c’est précisément ce que dénonce une certaine poésie camerounaise. Ainsi tout discours sur la poésie de l’Afrique contemporaine doit- il tenir compte de ces deux aspects : l’un traditionnel et par cela même inhérent à toute société quelle qu’elle soit, et l’autre éminemment moderne et combien plus secret et pour cela dangereux, qui exerce ses ravages quotidiens, et dont les poètes sont les témoins les plus essentiels.


    Mais l’amour comme le bonheur n’ont pas que des connotations sexuelles; bien d’autres choses peuvent provoquer l’un et/ ou l’autre, mais même dans ce cas il n’est que peu d’exemples où le bonheur ou l’amour soient pleinement vécus sans mélange, sans qu’intervienne la conscience de l’oppression et de la souffrance parfois de tout un peuple, et c’est précisément en cette sympathie, en cette compassion que se caractérise la meilleure poésie camerounaise contemporaine.


    3. Nature et société


    On ne retrouve que rarement la classique opposition — dans les poésies occidentales du moins — entre nature et culture (ou société), chez les poètes camerounais contemporains. Est-ce à dire que l’une et l’autre se trouvent dans un état d’harmonisation parfaite? Il semble bien que non, la quotidienneté sociale n’étant pas, et loin s’en faut, comparable à ce que par exemple Rousseau définissait comme l’ « état de nature ».


    C’est probablement parce que le Cameroun est en voie d’industrialisation que l’opposition entre nature et société est encore si peu présente sous la plume des poètes de ce pays. Loin de s’opposer, nature et société se complètent; l’une ne tente pas encore de mettre la main sur l’autre, une telle mainmise étant le point de départ de cette lutte à mort, pour ne pas dire de cette mise à mort de la nature par la société, qui se trouve être de plus en plus systématiquement appliquée dans les sociétés dites industrialisées et avancées.


    La nature est d’abord vécue comme une contemplation lyrique, à travers ces emblèmes que sont les animaux et les arbres. La poésie de type « pastoral » ou « bucolique », au sens des grands poètes latins, a un certain nombre d’émules parmi les poètes camerounais contemporains. C’est par exemple le cas de Mohammadou Modibbo Aliou lorsqu’il décrit l’immensité des paysages de l’Adamaoua, où il est né; lorsqu’il parle de « la chair de la nuit », du « clapotis des vagues », « du chant des étoiles », de la « furie des tornades déchaînées ». On a appelé Aliou un « visionnaire de la steppe et du désert », c’est que sa voix, bien qu’actuelle est l’héritière de toute la richesse traditionnelle qu’ont amassée ceux qui, parcourant ces régions sauvages et déshéritées mais pour cela même combien chères et attachantes, font de ce pays le lieu de célébrations et de réjouissances quasi mystiques.


    Or c’est précisément dans ce contexte que peuvent se développer les diverses activités de l’homme en société : l’attachement au pays, au devoir, le sens de la responsabilité, de la justice, et enfin la fraternité humaine : mais, c’est sous le signe de la convivialité harmonieuse avec la nature, et c’est ce qu’il convient de souligner, que semblables sentiments trouvent leur plein développement et leur entier épanouissement.


    Aussi le rapport à la nature ne passe-t-il pas par l’administratif ou le juridique, ni par un monceau de bouts de papier, mais s’instaure-t-il sous le signe du magique, parfois de l’étrange ou du fantastique, voire du grimaçant ou de l’effrayant; ainsi ce poème d’Aliou :


    « Pur ce que disent les esprits du sommet


    de la colline à l’heure où les sorcières


    allument là-bas leur feu de joie et que


    les loas chevauchent les vivants... »


    C’est cette vigueur du traditionnel au sein même de l’écriture poétique contemporaine qui fait la valeur de certains poètes camerounais; elle s’exprime par l’intrusion bienfaisante d’éléments que l’on peut qualifier de naturels — ainsi l’arbre, l’animal-totem... — au sein même de l’humain c’est-à-dire de la société, par exemple dans le poème de Nguédam intitulé « un homme-arbre » :


    « Sur la place dans la brume


    un homme se découvrait arbre tors


    planté sur la terrasse.


    ... L’homme arbre dont la cime retombait


    en visière sur le front retroussé


    arpenta l’espace jusqu’à l’abri


    d’une tenture,


    en balançant les branches de ses bras... »


    4. Tradition et progrès
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